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L H O M M A G E 

HENRI BARRAS ME MANQUE 

HENRI BARRAS 

(1937-2007) 

CE TEXTE A ÉTÉ LU EN OUVERTURE 

DE LA S O I R É E C O M M E M O R A T I V E 

HENRI BARRAS, LE 17 FÉVRIER 

2008, AU FOYER JEAN-GASCON, 

PLACE DES ARTS (MONTRÉAL) 

EN PRÉSENCE D'AMIS 

D'HENRI BARRAS. 

Henri Barras était mon ami. 
Je l 'appelais, affectueusement 
«ma petite crevette». Il n'aimait 
pas ça. 

Son esprit vif, son élégance natu­
relle, son intelligence, sa rigueur et 
son don exceptionnel de commu­
niquer son savoir, me manquent. 

Sa grande culture, sa réflexion 
sur l'art, sur la création et, en somme, 
sur la vie, en faisait un homme hors 
du commun. Il était le plus religieux 
des athées que j'ai connus. 

Jean Leclerc 

De lui, j'ai appris, parmi bien 
des choses, comment on regarde une 
exposition. Parce que : comme le lui 
disait, un jour, Victor Lévy Beaulieu: 
« Vous, la peinture, vous la voyez ! » 

U m'a aussi fait découvrir la danse 
classique et la danse contemporaine ; 
il m'a non seulement fait parler, 
mais aussi danser, aux Grands Ballets 
Canadiens. Le 26 juin 1967, après 
la première de Géhenne, mettant 
en vedette un éblouissant Vincent 
Warren, Henri écrivait dans son 
carnet: «Ce soir, j'ai reçu la plus 
grande émotion de ma vie. » 
C'était un passionné de la danse. 

C'est lui encore qui, le premier, 
m'a parlé de cet organisme, Les 
Impatients, qui bouleversera sa vie. 
D'abord grand défenseur de l'art 
officiel, il venait de découvrir 
«l'abandon» dans l'art, qui provo­
quera son livre: De l'art cuit à 
l'art cru, qu'il considéra comme son 
testament culturel. 

On pouvait être d'accord ou 
non avec sa pensée. Henri aimait 
la polémique, détestait la bêtise et, 
conséquemment, montait réguliè­
rement aux barricades. Il l'a fait, 
notamment, dans des articles au 
journal Le Devoir, mais surtout sur 
son blog, Barrastoutcru, visité 
chaque mois par des centaines de 
lecteurs, où, dans un esprit de 
partage, de revendication, de justice 
sociale, ou tout simplement de bon 
sens, il s'en donnait à cœur joie. 

Henri a été une présence active et 
forte dans la communauté culturelle 
québécoise: c'était un visionnaire, 
un passionné d'art, un passionné 
de beauté et un passionné de la vie. 
Son grand savoir, il l'a partagé dans 
ses cours sur l'Art, à l'Université 
de Montréal, à l'Université McGill 
et à l'Université du Québec à 
Montréal ; à la télévision, à la radio, 
ainsi qu'à la Place des Arts, où sous 
le sobriquet de «Monsieur B», que 

lui avaient donné ses assistants 
Chantai Malo et Claude Paré, il a 
rayonné pendant 18 ans d'abord dans 
son rôle d'animateur puis dans celui 
de directeur artistique et de directeur 
du Café de la Place. 

Henri était curieux de tout et 
à l'affût de ce qui se créait en art, 
à Montréal, en région et dans le 
monde. C'est avec beaucoup d'humi­
lité qu'il a su faire le pont entre 
artistes, personnes souffrant de 
problèmes de santé mentale et ceux 
qui avaient atteint la gloire. 
Les artistes «confirmés» recher­
chaient son opinion et le consultaient 
fréquemment. D'autres, les artistes 
«moins connus», reçurent de lui 
leur première accréditation, son 
respect et ses encouragements au 
moment où ils remettaient en ques­
tion l'essence même de leur art. 

Henri s'est décrit dans son jour­
nal comme un artiste, un délinquant 
et un fou. J'ajouterai : Tête de cochon. 
Tous ceux qui ont travaillé avec lui 
peuvent en témoigner, n'est-ce pas? 

C'était un intellectuel avec un sens 
de l'humour mordant. 

Dans ses écrits et durant sa 
gouverne à la Place des Arts, Henri 
a essayé d'expliquer les différences 
entre les notions de «théâtre» et 
de «salles de spectacle». Car, 
pour lui, aller au théâtre n'était 
pas une distraction ni un acte de 
voyeurisme, mais un acte « essentiel » 
à la survie d'une société. Il allait au 
théâtre comme d'autres vont à la 
grand' messe. 

Après son départ de la Place des 
Arts, Henri s'était senti abandonné 
jusqu'au moment où l'Académie du 
Théâtre du Québec lui décerna son 
grand prix Hommage pour son 
travail exceptionnel au théâtre. 
Quand il a appris la nouvelle, Henri 
s'est effondré en larmes et m'a dit: 
«On ne m'a pas oublié!» 

Étrangement, le dernier article 
qu'il a signé sur son blog s'intitulait 
Art et Culture. Quand il a quitté son 
appartement, pour la dernière fois, 
il a laissé sur sa table de chevet un 
petit livre de François Cheng: Cinq 
méditations sur la beauté. 

Durant les deux dernières années 
de sa vie, où j'ai eu le privilège de 
l'accompagner, avec son ami Alain, 
j'ai été témoin du combat qu'il a livré 
contre cette maladie qu'on nomme 
cancer. Je l'ai vu se battre, combat­
tre, se débattre, abdiquer, tomber, se 
relever et ainsi accroître de deux 
années, une espérance de vie qui ne 
devait pas dépasser deux mois. 

Au matin du 6 novembre 2007, 
Henri Barras est mort. 
Après l'avoir embrassé et lui avoir dit 
que je l'aimais, je lui ai fermé les yeux 
et je lui ai fait mes adieux. Ensuite, 
j'ai sonné les infirmières qui sont 
venues faire le constat. 
C'est alors qu'Henri s'est réveillé et 
s'est mis à me parler!!! 
Les deux infirmières se sont immé­
diatement retirées, après un «Oh, 
my God!» collectif. 
Je n'ai pas compris ce qu'il essayait 
de me dire mais je lui ai quand même 
répondu: «T'as vraiment une tête 
de cochon!» 
Henri s'est éteint quelques minutes 
après, un sourire au coin des lèvres. 

Toujours constant dans sa géné­
rosité, mon ami Henri est actuel­
lement à l'Université. 
Il participe à des «recherches» 
au Département des sciences médi­
cales et au cours d'anatomie de 
l'Université McGill. C'était son 
souhait : offrir son corps à la science. 
Il aura son « diplôme » dans deux ans. 
Et c'est alors que j'irai porter ses 
cendres dans cet endroit secret 
qu'il m'a désigné, n 
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